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Par  {^leîle  faîalîtc  îa  (^ueftîon  qui  devroîî  réiinîr  le  |3Îuâ 
facilement  tous  les  fiiffrages  & tous  les  intérêts  des  repré*» 
fentans  du  peuple  , ne  paroît-elle  que  le  lignai  des  dif** 
fenfions  & des  tempêtes  ? Pourquoi  les  fondareurs  de  la 
République  font-ils  divifés  fur  la  punition  du  tyran?  Jd 
n’en  fuis  pas  moins  convaincu  que  nous  fommes  tous  péné-* 
1res  d’une  égale  horreur  pour  le  defpotifme  , enfîarnmési 
du  même  zèle  pour  la  caufe  de  la  fainte  égalité,  & \\n 
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conclus  que  nous  devons  nous  ralicr  aifément  aux  prin- 
cipes de  i’inrérct  public  & de  l’éternelle  juflice. 

Je  ne  répéterai  point  qu’il  eft  des  formes  facrées  qui  ne 
font  point  celles  du  barreau;  qu’il  elt  des  principes  indef- 
îruftibles>  fupéri'curs  aux  rubriques  confacrées  par  l’habi- 
biiude  & par  les  préjugés  ; que  le  véritable  jugement  d’un 
roi,  le  mouvement  fpontané  & univ'erfel  d’un  peuple 
fatigué  <le  la  tyrannie  qui  l’opprime;  que  c’eft  là  le  plus 
fur,  le  plus  équitable  de  tous  les  jugemens.  Je  ne  vous  ré- 
péterai pas  que  Louis  étoit  déjà  condamné  avant  le  décret 
par  lequel  vous  avez  prononcé  qu’il  feroit  jugé  par  vous. 
Je  ne  veux  raifonner  ici  que  dans  le  fyflême  qui  a prévalu; 
je  pourrois  même  ajouter  que  je  partage,  avec  le  plus  foible 
d’entre  nous , toutes  les  affections  particulières  qui  peuvent 
riniérefî'er  an  fort  de  l’accufé.  Inexorable  , quand  il  s’agit 
de  calculer  d’unemanière  abltraite  le  degré  de  féverité  que 
la  jultice  des  lois  doit  déployer  contre  les  ennemis  de  l’hu. 
manité,  j’ai  fenti  chanceler  dans  mon' cœur  la  vertu  répu- 
blicaine en  préfence  du  coupable  humilié  devant  la  puif- 
fance  fonveraine.  La  haine  des  tyrans  l’amour  de  l’hu- 
raanité  ont  une  fource  commune  dans  le  cœur  de  l’homme 
jufte  qui  aime  Ton  pays;  mais,  citoyens,  I3  dernière  preuve 
de  dévouement  que  les  repréfentans  du  peuple  doivent  à 
la  patrie,  c’eft  d’immoler  ces  premiers  mouvemens  de  la 
fcnhbiiité  naturelle,  au  falut  d’un  grand  peuple  & de  l’hu- 
jnânité  opprimée.  Citoyens,  la  fenfibilité  qui  facrifie  l’in- 
nocence au  crime,  elt  une  fenfibiliié  cruelle;  la  clémence 
qui  compoj'e  avec  la  tyrannie  , eft  barbare. 

Citoyens,  c’efl  à l’intérêt  fuprême  du  falut  public  que 
je  vous  rappelle.  Quel  eft  le  motif  qui  vous  force  à vous 
occuper  de  Louis?  Ce  n’eft  pas  le  défir  d’une  vengeance 
indigne  de  la  nation , c’eft  la  néceOité  de  cimenter  la  liberté 
Si  la  tranquillité  publique  par  la  punition  du  tyran.  Tout 
mode  de  le  juger,  tout  fyftême  de  lenteur  qui  compromet 
la  tranquillité  publique,  contrarie  direftement  votre  but; 
Sc  il  vaudroit  mieux  que  vous  euffiez  abfolument^ublié  le 
foin  de  le  punir,  que  de  faire  de  fon  procès  un  aliment  de 
troubles  Si  un  commencement  de  guerre  civile.  Chaque 
inftant  de  retard  amène  pour  nous  un  nouveau  danger  ; 
tous  ies  délais  réveillent  les  efpéranccs  coupables , encou- 
ragent l’audace  des  ennemis  de  la  liberté.  Ils  nourriOent 
au  Lin  de  cette  afiemblée  la  fombre  dénance,  les  foupçons 
cruels.  Citoyens,  c’eft  la  de  ia  patrie  alarmée  qui 
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VOUS  prefTe  de  hâter  la  décifion  qui  doit  la  radurer.  Quel 
fcrupule  enchaîne  encore  votre  zèle  ? Je  n’en  trouve  les 
iTiotifs  ni  dans  les  principes  des  amis  de  l’humaniié  , ni 
dans  ceux  des  philülbphes,  ni  dans  ceux  des  hommes  d’ctar» 
ni  même  dans  ceux  des  praticiens  les  plus  fubiils  & les  plus 
cpineux.  La  procédure  eft  arrivée  à fon  dernier  terme. 
Avant-hier  , l’acciifé  vous  a déclaré  qu’il  n’avoit  rien  de 
plus  à dire  pour  fa  défenfe;  il  a reconnu  que  toutes  les 
formes  qu’il  défiroit  étoient  remplies  ; il  a déclaré  qu’il 
n’en  exigeoit  point  d’autre;  le  moment  même  où  il  viene 
de  faire  entendre  fa  juftifîcation  , eit  le  plus  favorable  à 
fa  caufe;  il  n’efl  pas  de  tribunal  au  monde  qui  n’adoptât 
en  fûreié  deconfcience  un  pareil  fyflême;  un  malheureux, 
pris  en  flagrant  délit , ou  prévenu  fimplement  d’un  crime 
ordinaire,  fur  des  preuves  mille  fois  moins  éclatantes  , 
eût  été  condamné  dans  vingt-quatre  heures. 

Fondateurs  de  la  république,  félon  ces  principes,  vous 
pouviez  juger,  il  y a long-temps,  en  votre  ame  5;  conf- 
cience,  le  tyran  du  peuple  français.  Quel  cîoit  le  motif 
d’un  nouveau  délai  ? vouliez-vous  acquérir  de  nouvelles 
previves  contre  l’accufc  ? vouliez-vous  faire  entendre  des 
témoins?  Cette  idée  n’efl  encore  entrée  dans  la  tête  d’au- 
cun de  nous.  Doutiez-vous  du  crime?  Non:  vous  auriez 
douté  de  la  légitimité  ou  de  la  néceOité  de  l’inturreêfion  ; 
vous  douteriez  de  ce  que  la  nation  croit  fermement  ; vous 
feriez  étrangers  à notre 'révolution  , Si  loin  de  punir  le 
tyran , c’efl  à la  nation  elle-même  que  vous  auriez  fait 
le  procès. 

Avant-hier,  le  feul  motif  que  Ton  ait  allégué  pour  pro- 
longer la  décifion  de  cette  affaire , a été  la  néceffité  de 
mettre  à l’aife  la  confcience  de  quelques  membres , que 
l’on  afuppofés  n’être  point  encore  convaincus  des  attentats 
de  Louis.  Cette  fuppofition  gratuite,  injurieuie  Si  abfurde, 
a été  démentie  par  la  difciuTion  même. 

Citoyens , il  importe  ici  de  jeter  un  regard  fur  lepafie, 
& de  vous  retracer  à vous-mêmes  vos  propres  principes,  & 
même  vos  propres  engagemens.  Déjà  frappés  des  grands 
intérêts  que  je  viens  de  vous  repréfenter,  vous  aviez  fixé 
deux  fois,  par  deux  décrets  folemnels,  l’époque  où  vous 
deviez  juger  Louis  irrévocablement:  avant-hier  étoit  la 
fécondé  de  ces  deux  époques.  Lorfque  vous  rendîtes  cha- 
cun de  ces  deux  décrets,  vous  vous  promettiez  bien  ce  que' 
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ferolt  là  le  dernier  terme:  & loin  de  croire  que  vous  vio- 
liez  en  cela  la  jufHce  & la  fagefle  , vous  étiez  plutôt  ten- 
tés de  vous  reprocher  à vous-memes  trop  de  facilité.  Vous 
îrompiez-vous  alors  ? Non,  Citoyens:  c’eil  dans  les  pre- 
miers momens  que  vos  vues  étoient  plus  faines , & vos 
principes  plus  fûrs:  plus  vous  vous  iaifiérez  engager  dans 
ce  fyftcnie  , plus  vous  perdrez  de  votre  énergie  & de  votre 
fagedé^  plus  la  volonté  des  reprclentans  du  peuple,  égarée 
môme  à leur  infu  peut-être  > s’élengnera  de  la  volonté  gé- 
Mcrale  qui  doit  être  leur  füprcmc  régulatrice.  Il  faut  le 
dire  , tel  eff  le  cours  naturel  des  chofes , telle  eft  la  pente 
inalhcureufe  du  cœur  humain.  Je  ne  puis  me  difpenfer  de 
vous  rappeler  ici  un  exemple  frappant,  analogue  aux  cir- 
conftances  où  nous  fonimes  & qui  doit  nous  inftruire. 
Quand  L.ouis  , au  retour  de  Varennes,  fut  fournis  au  juge- 
ment des  premiers  repréfentans  du  peuple,  un  cri  générai 
d’indignation  s’élevoit  contre  lui  dans  rafîémblés  conf- 
tiiuantc  ; il  n’y  avoit  qu’une  voix  pour  le  condamner.  Peu 
de  temps  après,  toutes  les  idées  changèrent , les  fophifmes 
Sc  les  intrigues  prévalurent  fur  la  liberté  & fur  la  juifice; 
c’éîoit  un  crime  de  réclamer  contre  lui  la  févérité  des  lois 
à Li  tribune  de  l’aiTemblée  nationale:  ceux  qui  vous  de- 
mande^u  aujourd’hui,  pour  la  fécondé  fois , la  punition 
de  Tes  aiteniàts , furent  alors  perfécutés,  profcrlts,  ca- 
lomniés dans  toute  Pétendue  de  la  France,  précifément 
parce  qu’ils  étoient  reliés  en  trop  petit  nombre  fidèles  à la 
caufe  publique  Sc  aux  principes  févères  de  la  liberté;  Louis 
ieul  étoit  facré;  les  repréfentans  du  peuple,  qui  i’accu- 
foient  , n’étoient  que  des  faêficux,  des  déforganifateurs  , 

, qui  pis  cil  J des  républicains.  Que  dis- je?  le  fang  des 
meilleurs  citoyens , le  fang  des  femmes  & des  enfans , cou- 
la pour  lui  fur  faut?!  de  la  patrie.  Citoyens,  nous  fommes 
aufîi  des  liomrnes,  fâchons  mettre  à profit  l’expérience  de 
nos  devanciers. 

Je  n’al  pas  cru  cependant  à la  néccfîité  du  décret  qui 
vous  fut  propofé,  de  juge^  fans  defemparer;  ce  n’eft  pas 
que  je  me  détermine  jjar  le  motif  de  ceux  qui  ont  cru  que 
cette  rnsfure  aceuferoit  la  jiifiice  ou  les  principes  de  la 
Convention  nationale.  Non,  même  à ne  vous  confidérer 
que  comme  des  juges,  il  étoit  une  raifon  très-morale  qui 
pouvoir  laciiement  la  jurrifier;  c’efl  de  fouftraire  les  juges 
à route  influence  étrangère;  c’ell  de  garantir  leur  impartîa- 
ihé  & leur  inccrruptibiiiié,  eu  les  renfenriani  feuis  avec 


leur  confoience  & les  preuves,  )ufc|u’au  moment  où  iîs 
auronr  prononcé  leur  fentence.  Tel  eft  le  motif  de  la  loi 
anglaife  qui  foumet  les  jures  à la  gene  qu’on  voulolî  vous 
impofer;  telle  croit  la  loi  adoptée  chez  plufieurs  peuples 
célèbres  par  leur  fageflé.  Une  pareille  conduite  ne  vous 
eût  pas  déshonorés  plus  qu’elle  ne  déshonore  l’Angleterre 
& ks  autres  Nations  qui  ont  fuivi  les  mêmes  maximes  ; 
mais  moi  je  la  jugeois  , je  la  juge  encore  fuperflue,  parce 
que  je  fuis  convaincu  que  la  décilion  de  cette  affaire  ne 
fera  pas  reculée  au-delà  du  terme  où  vous  ferez  ruffifam- 
ment  éclairés  ,&que  votre  zèle  pour  le  bien  public  eff  pour 
vous  une  loi  plus  impérieufe  que  vos  décrets. 

Au  reffe,  il  étoit  difficile  de  répondre  aux  raiions  que 
je  viens  de  développer;  mais,  pour  retarder  votre  juge- 
ment, on  vous  a parlé  de  l’honneur  de  la  nation  , de  la 
dignité  de  rAÏTemblée.  L’honneur  des  Nations  eff  d’être 
libres  &.  vertneules  ; c’eff  de  foudroyer  les  tyrans  & de 
venger  l’humanité  avilie.  La  gloire  de  la  Convention  na- 
tionale confiffe  à déployer  un  grand  caraêrère , & à im- 
moler les  préjugés  ferviles  aux  principes  fublimes  de  la 
raifort  & delà  philolophie  ; elle  confiffe  à fauver  la  patrie 
& à cimenter  la  liberté  par  un  grand  exemple  donné  à l’uni- 
vers. Je  vols  fa  dignité  s’éclipfer  à mefure  quenous  oublions 
cette  énergie  de  maximes  républicaines,  pour  nous  éga- 
rer dans  un  dédale  de  chicanes  inutiles  ^k  ridicules,  £;  que 
nos  orateurs  à cette  tribune  font  faire  à la  nation  un  nou- 
veau cours  de  monarchie. 

La  poffe'rité  vous  admirera  ou  vous  me'prifera,  félon  le 
degré  de  vigueur  que  vous  m.onrrerez  dans  cette  occafion  ; 
Si  cette  vigueur  fera  la  mefure  auffi  de  l’audace  ou  de  la 
foupleffe  des  defpoies  étrangers  avec  vous;  elle  fera  le 
gage  de  notre  ferviiude  ou  de  notre  liberté,  de  notre  prof- 
périté  ou  de  notre  misère.  Citoyens,  la  viêfoire  décidera 
fl  vous  êtes  des  rebelles  ou  des  bienfaiteurs  de  riiumanitc; 
Si  c’eff  la  hauteur  de  votre  caraêlère  qui  décidera  la  victoire. 

Citoyens,  trahir  la  caufe  du  peuple  & notre  propre 
confcience,  livrer  la  patrie  à tous  les  défordres  que  les 
lenteurs  d’un  tel  procès  doivent  exciter  , voilà  le  foui  dan- 
ger que  nous  avoHs  à ciTxindre.  U eff  temps  de  franchir 
l’obffacle  fatal  qui  nous  arrête  depuis  fi  long-temps  à l’en- 
tree  de  notre  carrière;  alors,  fans  doute,  nous  marcherons 
enfembie  vers  le  but  commun  de  la  félicité  publique;  alors 
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îes  parlons  haîtieufe? , qui  mugiffent  trop  fouvent  dans  ce 
fanftuaire  de  la  liberté , feront  place  à l’amour  du  bien 
public  , à la  fainte  émulation  des  amis  de  la  patrie;  & tous 
les  projets  des  ennemis  de  l’ordre  public  feront  confondus^ 
IVÎais , que  nous  fommes  encore  loin  de  ce  but,  ü elle  peut 
dominer  cette  étrange  opinion , que  d’abord  on  eût  à peine 
ofé  imaginer,  qui  enfuite  a été  foupçonnée,  qui  enfin  a 
été  hautement  propofée  ! Pour  moi,  dès  ce  moment,  j’ai 
vu  confirmer  toutes  mes  craintes  & ,tous  mes  foupçons. 

Nous  avions  d’abord  paru  inquiets  fur  les  fuites  des  dé- 
lais que  la  marche  de  cette  aflaire  pouvoit  entraîner  ; & il 
ne  s’agit  derien  moins  que  de  la  rendre  interminable.  Nous 
redoutions  les  troubles  que  chaque  moment  de  retard  pou- 
voit amener;  & voilà  qu’on  nous  garantit  le  bouleverfe- 
nient  de  la  République.  Eh  ! que  nous  importe  que  l’on 
cache  un  deffein  funefte  fous  le  voile  de  la  prudence,  &: 
même  fous  le  prétexte  du  refped  pour  la  fouveraîneté  du 
peuple?  Tel  fut  Part  de  tous  les  tyrans  déguifés  fous  les 
dehors  du  patriotifme,  qui  ont  jufqu’ici  afiaflinc  la  liberté 
^ eau  Te  tous  nos  maux.  Ce  ne  font  point  les  déclamations 
fophiftiques  J mais  le  réfuitat  qu’il  faut  pefer. 

Oui  , je  le  déclare  hautement,  je  ne  vois  plus  dcTormais 
dans  le  procès  du  tyran  qu’un  moyen  de  nous  ramener  au 
defpotifme  par  l’anarchie:  c’efl  vous  que  j’en  attelle  , Ci- 
loyeus.^Au  premier  moment  où  il  fut  queflion  du  procès 
de  Louis  le  dernier,  de  la  Convention  nationale  convoquée 
alors  expreflément  pour  le  juger,  lorfque  vous  partîtes  de 
vos  départemens , enflammés  de  l’amour  de  la  liberté , 
pleins  de  ce  généreux  enthoufiafme  que  vous  infpiroient  les 
preuves  récentes  de  la  confiance  d’un  peuple  magnanime  , 
que  nulle  influence  étrangère  n’avoit  altéré;  que  dis-je  ? 
au  premier  moment  où  il  fut  ici  queltion  d’entamer  cette 
affaire , ii  quelqu’un  vous  eût  dit  : « Vous  croyez  que  vous 
aurez  terminé  le  procès  du  tyran  dans  huit  jours  , dans 
quinze  jours , dans  trois  mois;  vous  vous  trompez  , ce  ne 
fera  pas  même  vous  qui  prononcerez  la  peine  qui  lui  eff 
due,  qui  le  jugerez  définitivement;  je  vous  propofe  de 
renvoyer  cette  affaire  aux  vingt  ou  trente  mille  feffions 
qui  partagentlaNation Françaife,  afin  qu’elles  prononcent 
toutes  fur  ce  point,  & vous  adopterez  cette  propofition  ». 
vous  auriez  ri  de  la  confiance  de  ce  motionnaire  ; vous 
auriez  repouffé  la  motion  comme  incendiaire  , & faite  pour 
allumer  la  guerre  civile.  Le  dirai-je  ? on  affure  que  la 
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dirpofîiion  des  cTprits  efl  changée  ; telle  efl,  fur  plufîeiirs  * 
l’influence  d’une  atmofphère  peftifcrée,  que  les  idées  les 
plus  Amples  Sc  les  plus  naturelles  font  fouvent  étoutiées  pat* 
les  plus  dangereux  fophifmcs. 

Impofons  filence  à tous  les  préjugés  , à toutes  les  fug- 
geftions,&  examinons  froidement  cette  lingulière  queftion. 

Vous  allez  donc  convoquer  les  aflemblécs  primaires  pour 
les  occuper,  çhacune  fcparément,  de  la  deflinée  de  leur 
ci-devant  roi , c’eft-à-dire,  que  vous  allez  changer  toutes 
les  aflemblées  de  canton  , toutes  les  ferions  des  villes  en 
autant  de  lices  orageufes,  où  l’on  combattra  pour  ou 
contre  la  perfonne  de  Louis , pour  ou  contre  la  royauté  5 
car  il  efl:  bien  des  gens  aux  yeux  de  qui  il  exifte  peu  de 
diflance  entre  le  defpote  & ié  defpotifme.  Vous  me  garan- 
îiffez  que  ces  difcuflions  feront  parfaitement  paifîbles  , 5c 
exemptes  de  toute  influence  dangereufe  ; mais  garantifléz- 
moi  donc  auparavant  que  les  mauvais  citoyens , que  les 
jnodérés^({UQ  les  feiiillans^^uQ  les  arijîocrate's,  n’y  trouveront 
aucun  accès  ; qu’aucun  avocat  bavard  U afliicieux  ne  vien- 
dra furprendre  les  gens  de  bonne  foi,  & apitoyer  Rir  le 
fort  du  tyran  des  hommes  Amples , qui  ne  pourront  pré- 
voir les  conféquences  politiques  d’une  funefle  indulgence, 
ou  d’une  délibération  irréfléchie.  Mais  que  dis-je  ? cette 
foibleffe  même  de  l’Affemblée,  pour  ne  point  employer 
une  expreffion  plus  forte,  ne  fsra-t-elie  pas  le  moyen  le 
j)lus  fûr  de  rallier  tous  les  royalifles,  tous  les  ennemis  de 
la  liberté  quels  qu’ils  foienr , de  les  rappeler  dans  les  af- 
femblées  du  peuple,  qu’ils  ayoient  fuies  au  moment  où  il 
vous  nomma,  dans  le  temps  heureux  de  la  crife  révolu- 
tionnaire, qui  rendit  quelque  vigueur  à la  liberté  expirante  ? 

Pourquoi  ne  viendx'-oient-ils  pas  déf'endre  leur  chef,  puîf- 
que  la  loi  appellera  elle-même  tous  les  citoyens  pour  vt- 
riir  difcLiter  cette  grande  queflion  avec  une  entière  liberté? 
Or,  qui  efl  plusdifert,  plus  adroit,  plus  fécond  en  reffour- 
ces  que  les  intrigans , aue  les  honnêtes  gens  ^ c’efl-à-dire  , 
que  les  fripons  de  l’ancten  & même  du  nouveau  régime  ? 
Avec  quel  art  iis  déclameront  d’abord  contre  le  roi,  pour 
conclure  enfuite  en  fa  faveur!  avec  quelle  éloquence  ils 
proclameront  la  fouveraineté  du  peuple,  les  droits  derhq. 
manité,  pour  ramener  leroyaliTme  & i’ariftocratie  ! Mais, 
Citoyens , fera-ce  bien  le  peuple  qui  fe  trouvera  à ces  af» 
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femblées  primaires?  Le  cultivateur  abandonnera-t-il  Ton 
champ  ? l’artifan  quittera-t-il  le  travail  auquel  eft  aiiacliëe 
fon  exiftence  journalière,  pour  feuilleter  le  code  pénal  , & 
délibérer  dans  une  affemblée  tumukueufe  fur  le  genre  de 
peine  que  Louis  Capet  a encouru  , & fur  bien  d’autres 
quefLons  , peut-être  , qui  ne  feront  pas  moins  étrangères 
à fes  méditations  ? J’ai  entendu  déjà  diftinguer  le  peuple 
& !a  nation , précifément  à l'occafion  de  cette  motion  même. 
Pour  moi , qui  crnyois  ces  mots  fynonymes , je  me  fuis  ap- 
perçu  qu’on  renouveloii  l’antique  diftinâion  que  j’ai  en- 
tendu faire  par  une  partie  de  l’Aflemblée  conftitiiante  ; Ss 
je  fais  qu'il  faut  entendre  par  le  peuple  , la  nation , rrcins 
les  ci-devant  privilégiés  & les  honnêtes-gens.  Or,  je  con- 
çois que  les  honnêtcs-gens,  que  tous  les  intrigans  de  la  Ré- 
publique, pourront  bien  fe  réunir  en  force  dans  les  afièm- 
fclées  primaires , permanentes  & interminables  , abandon- 
nées par  la  majorité  de  la  nation  , qu’on  appelle  igno- 
blement le  peuple,  & là  entraîner  les  bonnes  gens,  peut- 
être  même  traiter  les  amis  fidèles  de  la  liberté  de  Cannibales^ 
de  déforganifateiirs  ^ de  facîieux.  Je  ne  vois  , moi,  dans  ce 
prétendu  appel  au  peuple,  qu’un  appel  de  ce  que  le  peuple 
a voulu  , de  ce  que  le  peuple  a fait  au  moment  où  il  dé- 
ployoit  fa  force , dans  le  temps  ^où  il  exprimoit  vérita- 
blement fa  propre  volonté  , c’eft-à-dire  , dans  le  temps  de 
î’infurrectîon  du  lo  août,  à tous  les  ennemis  fecreis  de 
régaliîé , dont  la  corruption  8c  la  lâcheté  avoient  nécenîic 
rinfurredion  elle~même  ; car  ceux  qui  redoutent  le  plus 
îcs  mouvemens  falutaires  qui  enfantent  la  liberté,  font 
précifément  ceux  qui  cherchent  à exciter  tous  les  troubles 
qui  peuvent  ramener  le  defpciifmc  ou  l’ariflocratier  Mais 
quelle  idée,  grand  Dieu,  de  vouloir  faire  juger  la  caufe 
d’un  homme,  que  dis-je  la  moitié  de  fa  caufe  par  un  tri- 
bunal compofé  de  quarante  ou  vingt  mille  tribunaux  par- 
ticuliers? Si  l’on  vouloir  perfuader  au  monde  qu’un  roi 
eft  un  être  au-defTus  de  l’humanité  ; fi  l’on  vouloir  rendre 
incurable  la  maladie  honteufe  du  royalirme  , quel  moyen 
plus  ingénieux  pourroit-on  imaginer,  que  de  convoquer  une 
nation  de  vingt-cinq  millions  d’iîommes  pour  le  juger  , 
que  dis-je  ? pour  appliquer  la  peine  qu’il  peut  avoir  en- 
courue? 8c  cette  idée,  de  réduire  les  fondions  du  fouveraiii 
à la  facuitc  de  déterminer  la  peine,  n’efl  pas  fans  doute 
îe  trait  le  moins  adroit  que  préfente  ce  fyflême. 

On  a voulu  fans  doute  éluder  par-là  quelques-unes  des 
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bbjeiTtÎGns  qu’il  pouvoir  renconircr;  on  t fenti  quo  l’idee 
d’une  procedure  à inftruire  par  toutes  les  aflemblées  prir 
niaircs  de  l’Empire  français  , éroit  trop  ridicule,  & on  à 
pris  le  parti  (ie  leur  foumettre  uniquement  la  queftion  de 
favoir  quel  efl  le  degré  de  fevérite  que  le  crime  de  Louis 
XVI  pouvüic  provoquer  ; mais  on  n’a  fait  que  multiplier  les 
ablurditcs , fans  diminuer  les  inconveniens.  En  effet , fi  une 
partie  de  la  caufe  de  Louis  eft  portée  au  Souverain  , qui 
peut  empêcher  qu’il  ne  l’examine  toute  entière  ? qui  peut 
lui  conteder  le  droit  de  revoir  le  procès,  de'  recevoir  les 
mémoires,  d’entendre  la  juffiflcation  de  ràccufé  , d’ad- 
mettre l’accu fé  à demander  grâce  à la  nation  afTemblée  , 
& dès-lors  de  plaider  la  caïUe  toute  entière?  Croit-on  que 
les  partiian?  hypocrites  du  fyllcme  contraire  à l’égalite 
négligeront  de  faire  vqloir  ces  prétextes,  & de  réclamer Iç 
plein  exercice  des  droits  de  la  fouvefaineté  ? 

Et  dès-iors,  voilà  une  procédure  commencée  dans  chaque 
^(Temblée  primaire  î Mais  fût-elle  réduite  à la  queftion  dé 
la  peine  , encore  faudra-t-il  qu’elle  foit  difeutee;  & qui  np 
croira  pas  avoir  ie  droit  de  la  difcuîer  éternellement  ^ 
quand  l’afTemblée  conventionnelle  n’aura  pas  ofé  la  décider 
elle-même?  Qui  peut  indiquer  le  -terme  où  cette  grande 
affaire  fera  terminée?  La  célérité  du  dénouement  dépend 
dra  des  intrigues  qui  agiteront  chaque  fedion  des  diverfes 
fedions  de  la  France  5 enfuite  de  l’adivité  ou  de  la  len- 
teur avec  lefquelles  les  fuff rages  feront  recueillis  parles  ai^- 
femblces  primaires  ; enfuite  de  la  négligence  Ou  du  zèle, 
de  la  fidélité  ou  de  la  partialité  avec  laquelle  ils  feroni: 
recenfés  par  les  diredoires  & îranfmis  à la  Convention  nii 
îlonale  , qui  en  fera  le  relevé. 

Cependant,  la  guerre  étrangère  n’eff  point  terminée';  îst 
faifon  approche  où  tous  les  defpotes  alliés  & complices 
de  Louis  XVÎ  doivent  déployer  toutes  leurs  forces  contre 
la  République  nailTante;  & ils  trouveront  la  nation  déli^ 
bérante  fur  Louis  XVI  ; iis  la  trouveront  occupée  à décider 
s’il  a mérite  l.a  mort,  interrogeant  le  code  pénal ou  pe^ 
font  les  motifs  de  ie  traiter  avec  indulgence'ou  avec  févér 
rité  ; ils  la  furprendront  agitée,  épuifée,  fatiguée  par  les 
fcandàleufes  difeuffons.  Alors,  fi  les  intrépides  amis  de 
la  liberté  , aujourd’hui  perféentés  avec  tant  de  fureur  , 
fo!U  point  encore  îinmoîe's , ils  auront  quelque  chofé  dé? 
mieux  à faire  que  de  difputer  fur  un  point  de  procédure | 
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îl  faudra  quMls  volent  à la  défenfe  de  îa  patrie;  il  faudrâ 
qu’ils  laifletît  les  tribunes,  Scies  théâtres  des  alTemblees 
converties  en  àrênès  de  chicaneurs , aux  riches,  amis  na» 
turels  dé  la  monarchie  , aux  égoïftes , aux  hommes  lâches 
& foifalés,  à tous  les  champions  du  feuillantîfme  & de  Tarir» 
tocratie*  Mais  quoi!  les  citoyens  qui  combattent  au- 
jourd’hui pour  la  liberté,  tous  nos  frères  qui  ont  aban- 
donné leurs  femmes  Sc  leurs  enfans  pour  voler  à Ton  fe- 
cours,  pourront-ils  délibérer  dans  vos  villes  8c  dans  vos 
afîémblées , îorfqu’ils]  feront  dans  nos  carnps , ou  fur  le 
charnp  de  bataille!  Et  qui  plus  qu’qui auroit  droit  de  voter 
dans  là  caufe  de  la  tyrannie  8c  de  la  liberté  ? les  paifibles 
citadins  auront-ils  le  privilège  de  la  décider  en  leur  aB- 
'fence?  Que  dis-je!  cette  caufe  n’efl-elle  pas  particuliè- 
rement la  leur?  Ne  font-ce  pas  nos  gcncreuîc  foîdats  des 
troupes  de  ligne,  qui , dès  les  premiers  jours  de  la  révolu- 
tion, ont  méprifé  les  ordres  fanguinaiies  de  Louis,  corh- 
mandantîe  mafiàcre  de  leurs  concitoyens?  Ne  font-ce  pas 
eux  qui,  depuis  ce  temps,  ontétéperfécutésparla  cour,  par 
kafayette , par  tous  les  ennemis  du  peuple?  Ne  font-ce  pas 
'nos  braves  volontaires  qui,  dans  ces.  derniers  temps,  ont 
fauve  la  patrie  avec  eux  par  leur  fublime  dévouement,  en 
repouffant  IcS'  fatellites  des  defpotes  que  Louis  a ligués 
contre  nous?  Abfoudre  le  tyran,  ou  Tes  pareils  , ce  feroit 
les  condamner  eux-mêmes  ; ce  feroit  les  vouer  à la  ven- 
geance du  defpotirme  & de  Tariffocratie , qui  n’ont  jamais 
celîé  de  les  pourfuivrè  ; car  de  tout  temps  il  y aura  un 
combat  à mort  'èntre  les  vrais  patriotes  Sc  les  oppreiTeurs 
"de  Thumanité. 

. . Ainfi , tandis  que  tous  les  citoyens  les  plus  courageux' 
répandroient  le  refie  de  leur  fang  poiir  la  patrie,  la  lie  de 
ia  nation  , les  hommes  les  plus  lâches  & les  plus  c6ri  ompus| 
tous  les  reptiles  de  la  chicané,  tous  les  bourgeois  orgueil- 
leux & ariftocrates  ; tous  les  ci-devant  privilégiés  cachés 
•fous’Ie  mafque  du  civifme;  tous  les  hommes  nés  pour 
ramper  & pour  opprimer  fous  un  roi,  maîtres  des  ajîem- 
blées  défertées  par  la  vertu  fimple  St  indigente  ^ détrui- 
roîent  impunément  l’ouvrage  des  héros  de  la  liberté,  li- 
'vrerbient  leurs 'femmes  & leurs  enfans  à laférvitude;  S< 
feuls  décîderoicnt  infolemmcnt  des  deftiuces  de  TEtat  î 
Voilàidonc  ieburaflreux  que  Thypocrifie  la  plus  profonde  , 
difons  le  mot,  que  la 'friponnerie  la  plus  déhontée^ofe 
cachet  fous  le  nom  de  là  fouveralneté  du  peuple  . qu^eilé 
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veut  an'éantir.  Ne  voyez-vous  pas  que  ce  projet  ne  tend 
qu’à  détruire  la  Convention  ellc-mcme  ; que  les  aflemblées 
primaires  une  fois  convoquées,  l’intrigue  & lé  féuillantifme 
les  détermineront  à délibérer  fur  toutes  les  propofiiions 
■qui  pourront  fervir  leurs  vues  perfides;  qu’elles  remettront 
fen  queifiion  jufqu’à  la  proclamation  de  la  République  , 
dont  la  caufe  fe  lie  naturellement  aux  queilions  qui  con- 
cernent le  roi  détrôné  ? Ne  voyez-vous  pas  que  la  tour- 
nure infidieufc  donnée  au  jugement  de  Louis  ne  fait  que 
Kcprodiiire,  fous  une  autre  formé,  là  prbpofition  qui  vous 
fut  fait  dernièrement  par  Guadét  de  convoquer  les  âflém- 
blées  primaires , pourrcvlfer  les  choix  des  députés , que 
vous  avez  alors  repoufi'ée  avé.c  horreur?  Ne  voyez- vous 
point,  dans  tous  les  cas , qu’il  efi  impoffiblé  qu’une  fi 
grande  multitude  d’afiémblées  fdiéiit  entièrement  d’accord; 
îkque  cette  feule  divifion  , au  moment  de  l’approche  des 
ennemis , eft  la  plus  grande  de  toutes  les  calamités  ? Ainfi  ; 
îa  guerre  civile  unira  fes  fureiirs  au  fléau  de  la  guerre 
étrangère;  & les  intrigans  ambitieux  tranfigeront  avec  les 
ennemis  du  péiiple  fur  les  ruines  de  la  patrie  ; St  fur  leé 
cadavres  fanglaris  de  fes  défenfeurs; 

Et  c’eff  au  nonî  dé  la  paix  pübliqué,  c’eR  fous  lé  pre'^ 
texte  d’éviter  la  guerre  civile,  qu’on  vous  pr<tpofe  cette 
motion  infenfée!  On  craint  la  guerre  civile;  on  craint  le- 
retour  de  la  royauté,  fi  vous  ne  punifîcz  prompteipent  le 
roi  qui  a confpiré  contre  la  liberté  ; le  moyen  de  détruire 
la  tyrannie;  c’eft  de  conferver  lé  tyran  ; le  moyen  de  pré- 
^yenir  la  guérre  civile  , c’efl  d’en  allumer  fur-le-cliamp  lè 
fiambiau.  Cruels  fophiflcs!  c’edginfi  qu’on  a réifonné  dé 
tout  temps  pour  nous  tromper.  N’eft-c'e  pas  au  nom  de  là 
paix  & de  la  liberté  même  que  Louis  Si  Lâfayctte  , 
tous  fes  cornplîces,,  dans  l’afTemblée  conÜituante  & ail- 
leurs; troubloient  i’étai , calomnioient  & an’aliin'oient  le 
pauioiii'me  ? 

Pour  vous  déterminer  à accueillir  cet  étrange  fyfléme , 
bnvous  a fait  un  dilemme  non  moins  étrange,  félon  moi  : 
« Ou  bien  le  peuple  veut  la  mort  du  tyran  , ou  il  ne  la 
veu^t  pas;  s’il  la  veut , quel  inconvénient  de  recourir  à lui? 
s’il  ne  /a  veut  pas,  dé  quel  droit  pouvez- vous  l’ordonner?» 

Voici  ma  reponfe  : D’abord  je  ne  doute  pas  , moi , que 
is  peuple  la  Veuille,  fr vous  entendez  par  ce  mot  lama- 
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jorhc  de  îa  n^ûon  , fans  en  exclure  la^  portion  la  plus  nom^ 
brciife;,  la  plus  inlortunée  & la  plus  pure  de  la  focicié  , 
celle  fur  qui  pefent  tous  les  crimes  de  i’e'goïfme  & de  la 
îyraunic;  cette  maioritc  a exprime  fon  vœu  , au  moment 
où  elle  fecoua  le  joug  de  votre  ci-devant  roi;  elle  a comt 
irbemcé,  elle  a ibutenu  la  révolution  ; elle  a.  des  mœurs, 
cette  majorité  ; elle  a du  cmiragc,  mais  elle  n’a  ni  finefie 
ni  éloquence;  elle  foudroie  les  tyrans  , mais  elle  efl  (bu- 
vent  la  dupe  des  fripons.  Cette  inajorité  ne  doit  point 
être  fatiguée  par  des  afrcm^blécs  continuelles  ou  trop  lon- 
bues^  cil  une  minorité  intrigante  domine  trop  fouvent  ; elle 
ne  peut  être  dans  vosbifîemblées  politiques,  quand  elle  eft 
•dans  Tes  ateliers;  elle  ne  peut  juger  Louis  XVI,  quand 
elle  nourrit  à la  fueur  de  fon  front,  les  robuftcs  citoyens 
qu’elle  donne  à la  patrie.  Je  me  fie  à la  volonté  générale  , 
J'ur-tcur  dans  les  momens  on  elle  efe  éveillée  par  l’intérêt 
prefTant  du  falutpubiic  ; je  redoute  l’intrigue,  fur-tout  dans 
les  troubles  qu’elle  amène  , Sc  ai:  milieu,  des  pièges  qu’elle 
a long-temps  préparés;  je  redoute  l’intrigue  quand  les 
ariffocrates  encouragés  relèvent  une  tête  altière,  quand 
les  émigre's  reviennent  au  mépris  des  lois,  quand  l’opinion 
publique  efî:  travailJce  par  les  libelles  dont  une  faftion  do- 
minante inonde  là  France  entière,  qui  ne  difenr  jamais  un 
mot  de  république,  qui  n’cclairent  jamais  les  crpriis-fur  îe 
procès  de  Louis  le  dernier , qui  ne  propagent  que  les  opi- 
nions favorables  à fa  caufe  , qui  calomnient  tons  ceux  qui 
pourfiiivent  fa  condamnation  avec  le  plus  de  zèle;  je  ne 
vois  donc  dans  votre  fyffême  que  le  projet  de  détruire 
l’ouvrage  du  peuple, Sc  de  rallier  les  ennemis  qu’il  a vaincus. 
Si  vous  avez  un  rclpcêf  fi  fcfupuîeux  pour  fa  volonté  fou- 
veraine , fâchez  la  rcfpcctcr , rempiifTez  la  raifiion  qu'il 
vous  a confiée:  c’efl  fe  jouer  de  la  majeffé  du  foiiverain 
que  de  lui  renvoyer  une  affaire  qu’il  vous  a chargé  de  ter- 
rnincrproitipremenr.  Si  le  peuple  avoit  le  temps  de  s’afièm- 
blcr  pour  juger  des  p^^bcès , ou  pour  décider  des  queflions 
d’état,  il  ne  vous  eût  point  coufe  le  foii^  de  Tes  intérêts. 
La  feule  manière  de  lui  tcmpîgner  notre  fidélité ,_c*eff  de 
faire  des  lois  jufies,  & non  de  lui  donner  la  guerre  civile. 
Et  de  quel  droit  fahes  vous  l’injure  au  peuple  de  douter 
de  fon  amour  pour  ia  liberté?  Affeder  un  pareil  doute  , 
qu’eff-ce  autre  chofe  que  le  faire  naître,  Sc  favorifer  Fan- 
dacc  de  tous  les  partlfans  de  là  royauté? 

< Répondez  youi^mêmes  à ccî  autre  dilemme  : ou  vous  croyez 
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que  rintrigiic  dominera  dans  les.  délibérations  que 
vousprovoqiiez  ou  vous  penfez  que  ce  fera  l’amour  de 
la  liberté  & de  la  raifon.  Au  premier  cas,  j’avoue  que 
VGS  mefurcs  font  parfaitement  bien  entendues  pour  boule- 
verfer  la  République  Sc  refiufciter  la  tyrannie:  au  fécond 
cas,  les  Français  aOémblés  verront  avec  indignation  la 
démarche  que  vous  propofez  ; ils  mépriferont  des  repre- 
fentans  qui  n’auront  point  ofé  remplir  le  devoir  faeré  qui 
leur  ctoitimpofé  ; ils  detefteront  la  lâche  politique  de  ceux 
qui  ne  fe  fouviennent  de  la  fouveraineté  du  peuple,  que 
lorfqu’il  s’agit  déménager  l’ombre  de  la  royauté  .*  iis  s'in- 
digneront de  voir  que  leurs  mandataires  feignent  d’ignorer 
le  mandat  qu’ils  leur  ont  donne  ; ils  vous  diront: 
«pourquoi  nous  confuitez-vous  fur  la  punition  du  plus 
grand  des  crim.inels,  lorfqiie  le  coupable  le  plus  digne  d’in- 
dulgence tombe  fous  le  glaive  des  lois  fans  notre  inter- 
vention? Pourquoi  faut*-ii  que  les  repréfentans  de  la  na- 
tion prononcent  fur  le*crime  , îk  la  nation  elle-mcme  fur 
la  peine?  Si  vous  êtes  compétens  pour  l’une  des  qucflloiis, 
pourquoi  ne  i’êtos-vous  plus  pour  l’autre?  fi  vous  êtes 
aficz  hardis  pour  ofer  refoudre  l’une  , pourquoi  é;es-vôus 
allez  timides  pour  n’ofer  aborder  l’autre  ? 

ConnoifTez-vous  les  lois  moins  bien  que  les  citoyens 
qui  vous  ont  choîfis  pour  faire  les  lois  ? Le  code  pénal  éit- 
îl  fermé  pour  vous?  ne  pouvez-vous  point  y lire  la  peine 
décernée  contre  les  confplrateurs  ? Or,  quand  vous  aurez 
jugé  que  Louis  a confpiré  contre  la  liberté  ou  contre  la 
fureté  de  l’état,  quelle  difficulté  trouvez-vous  à déclarer 
qu’il  i’a  encourue  ? Cette  conféqucnce  efr-elie  f o’-n^curç  * 
qu’il  faille  des  milliers  d’aflémbiécs  pour  la  tirer  ? » 

Par  quel  motif  honteux  a - t - on  voulu  vous  conduire  à 
ceî  excès  d’abfurditc  ? On  a voulu  vous  faire  peur  en  vous 
préfcnîant  le  peuple  vous  demandant  compte  du  fang  du 
tyran  que  vous  auriez  fait  couler.  Peuple  Français,  écoute,’ 
on  te  fuppofe  prêt  à demander  compte  à'tss  repréfentans , 
du  fang  de  ton  affiaffin  pour 'les  difpenfer  de  lui  demander 
de  compte  de  ton  propre  fang  5 & vous,  repréfentans,  on 
vous  méprife  affiez  pour  prétendre  vous  conduire,  par  la 
terreur  , à l’oubii  de  ia  vertu.  Si  ceux  qui  vous  méprifenr 
font  ceux  qui  vous  perfuadent , je  n’ai  plus  rien  à vous 
dire  , puifqu’il  cft  vrai  que  la  peur  ne  raifonne  pas  ; , 

‘dans  ce  cas,  ce  n’efl  pas  raffiaire  de  Louis  XVI  qu’il  faut 
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renvoyer  au  peuple,  la  révolution  toute  entière,  car; 
pour  fonder  la  liberté,  pourfoutenir  la  guerre  contre  tous 
les  derpotesSî  contre  tous  les  vices,  il  faut  au  moins  prou- 
ver fon  courage  autrement  que  par  de  vaines  formules. 

Citoyens,  je  connois  le  zèle  qui  vous  anime  pour  le  bien 
public;  vous  étiez  le  dernier  efpoirde  la  patrie;  vous  pou- 
vez la  fauver  encore.  Pourquoi  faut-il  que  nous  foyons 
quelquefois  obligés  de  croire  que  nous  avons  commencé 
notre  carrière  fous  d’aftreux  aufpice's  ! C’eft  par  la  terreur 
6c  par  la  calomnie  que  l’intrigue  égara  raflemblée  confti- 
ruante  dont  la  majorité  étoit  bien  intentionnée, 8c  qui  avoit 
fait  d’abord  de  fi  grandes  chofes.  Je  fuis  effrayé  de  la  ref- 
femblance  que  j’apperçois  entre  deux  périodes  de  notre  ré- 
volution, que  le  même  roi  a rendues  trop  mémorables. 

Quand  Louis  fugitif  fut  ramené  à Paris , l’affemblée  conf- 
îituante  craignoit  auiTi  l’opinion  publique;  elle  avoit  peur 
de  tout  ce  qui  i’errvironnoit.  Elle'ne  craignoit  point  la 
royauté;elle  ne  craignoit  point  la  cour  8c  l’ariftocratie;eIle 
craignoit  le  peuple.  Alors  elle  croyoit  qu’aucune  force 
armée  ne  feroit  jamais  affez  confidérable  pour  la  défendre 
contre  lui;  alors  le  peuple  ofoit  faire  éclater  le  défir  de 
îa  punition  de  Louis;  les  partifans  de  Lcuis  aceufoient 
fans  ceffe  le  peuple:  le  fang  du  peuple  fut  verfé. 

Aujourd’hui  , j’en  conviens  ; il  n’eff  pas  queffion  d’ab- 
foudre  Louis,  nous  fommes  encore  trop  voifins  du  lo  août 
Jk  du  jour  où  la  royauté  tut  abolie;  mais  il  eff  queffion 
d’ajourner  la  fin  de  fon  procès  aiftemps  de  l’irruption  des 
puiffances  étrangères  fur  notre  territoire,  8c  de  lui  mé- 
nager la  reffource  de  ia  guerre  civile.  Aujourd’hui,  on  ne 
veut  point  le  déclarer  inviolable,  mais  feulement  faire' 
qu’il  reffe  impuni;  il  ne  s’agit  pas  de  le  rétablir  fur  le 
trône,  mais  d’attendre  les  événemens.  Aujourd’hui,  Louis 
a encore  cet  avantage  fur  les  défenfeurs  de  la  liberté,  que 
ceux  ci  font  pourfuivis  avec  plus  de  fureur  que  lui-même. 
Perfonne  ne  peut  douter  fans  doute  qu’ils  ne  foient  dif- 
famés avec  plus  de  foin  8c  à plus  grands  frais  qu’au  mois 
de  Juillet  1791  ; 8c  certes  les  Jacobins  n’étoient  pas  plus 
décriés  à cette  époque  dans  l’affemblée  conffituante  qu’ils 
ne  le  font  aujourd’hui  parmi  vous.  Alors , nous  étions  des 
faètieux;  aujourd’hui  nous  fommes  des  agitateurs  & des 
anarchifies.  Alors,  Lafayette  8c  fes' complices  oublièrent 
de  nous  faire  égorger;  il  faut  efpérer  que  fes  fucceffeurs 
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âuront  la  même  clémence.  Ces  grands  amis  de  la  paix 
ces  illuilres  défenfeurs  des  lois  ont  été  depuis  déclarés 
traîtres  à la  pairie;  mais  nous  n’avons  rien  gagné  à cela, car 
leurs  anciens  amis.plufieurs  membresmôme  delà  majorité  de 
ce  temps-là,  font  ici  pour  les  venger  en  nous  perlécutant. 
Mais  , ce  que  perfonne  de  vous  n’a  remarqué  fans  doute, 
& qui  mérité  bien  cependant  de  piquer  votre  curiofité  , c’eft 
que  l’orateur  qui  , après  un  libelle  préparatoire  diflribué 
félon  l’ufage  à tous  les  membres,  a propofé  Sc  développé, 
avec  tant  d’art  & de  véhémence,  le  fyflême  de  porter  l’af- 
faire de  Louis  au  tribunal  des  alTemblées  primaires  , en 
parfemant  fon  difcours  des  déclamations  ordinaires  contre 
le  patriotilme  , eft  précileinent  le  même  qui,  dans  i’Af 
femblée  conliituante , prêta  fa  voix  à la  cabale  dominante 
pour  défendre  la  doftrine  de  l’inviolabilité  abfoiue,  8c  qui 
nous  dévouoiî  à la  profcription , pour  avoir  ofé  défendre 
les  principes  de  la  liberté.  C’eft  le  même , en  un  mot  , car 
il  faut  tout  dire,  qui  , deux  jours  après  le  maiTacre  du 
Champ-de-Mars  , ofa  propofer  un  projet  de  décret  por- 
tant établilTement  d’une  commiffion  pour  juger  fouverai- 
nement,  dans  le  plus  bref  délai,  les  patriotes  échappés  au 
fer  des  afiaffins.  J’ignore  fi , depuis  ce  temps-!à,  les  amis 
ardens  de  la  liberté,  qui  preffent  encore  aujourd’hui  la 
condamnation  de  Louis,  font  devenus  des  royalifles; 
mais  je  doute  fort  que  les  hommes  dont  je  parle  aient 
changé  de  principes;  mais,  ce  qui  m’eft  bien  démontré, 
c’eft  que  fous  <1^ s nuances  difîcrentes  , les  mêmes  pallions 
& les  même  vices  nous  conduifent , par  une  pente , pref- 
qu’irréliftible  , vers  le  même  but.  Alors  l’intrigue  nous 
donna  une  conftitutioa  éphémière  & vicieufe;  aujourd’hui 
elle  nous  empêche  d’en  faire  une  nouvelle,  8c  nous  entraîne 
à la  diffolution  de  l’Etat. 

S’il  étoit  un  moyen  de  prévenir  ce  malheur  , ce  feroît 
de  dire  la  vérité  toute  entière;  ce  feroit  de  vous  dévelop- 
per le  plan  défaftreux  des  ennemis  du  bien  public.  Mais 
quel  moyen  de  remplir  même  ce  devoir  avec  fuccès  ? Quel 
eft  l’homme  fenfé , ayant  qneiqu’expériencc  de  notre  ré- 
volution qui  pourroii  efpérer  de  détruire,  en  un  moment, 
le  monftrueux  ouvrage  de  la  calomnie?  Comment  î’auftère 
vérité  pourroiî-elle  difiiper  les  preftiges  par  lefquels  la 
lâche  hypocrifie  a féduit  la  crédulité , & peut-être  le  ci- 
vifme  lui-même  ? , 

J’ai  obf’ervé  ce  qui  fe  pafte  autour  de  npus;  j’ai  obfervé 
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les  véritables  caufes  de  nos  dinenHons;  Je  vois  elaîrement 
que  le  fyllême  dont  j’ai  démontré  les  dangers,  perdra  la 
patrie;  8c  je  ne  fais  quel  trille  prelTentiment  m’avertit  que 
c’eft  ce  fyfléme  qui  prévaudra.  Je  pourrois  prédire,  d’une 
manière  certaine , les  événement  qui  vont  faivre  cette  ré- 
foiuiion  , d’après  la  coniioifiance  que  j’ai  des  perfonnes 
qui  ics  dirigent. 

Ce  qui  efl  confiant,  c’efl  que,  quel  que  foit  le  réfultat 
de  cette  fatale  mefurc , elle  doit  tourner  au  profit  de  leurs 
vues  particulières.  Pour  obtenir  la  guerre  civile,  il  ne  fera 
pas  meme  néceiîaire  qu’elle  foît  complètement  exécutée, 
lis  comptent  fur  la  fermentation  que  cette  orageufe  & ' 
éternelle  délibération  excite  dans  les  efprits.  Ceux  qui  ne 
veulent  pas  que  Louis  tombe  fous  le  glaive  des  lois,  ne 
feroient  pas  fâchés  peut-être  de  le  voir  immolé  par  un  mou- 
vement populaire.  Ils  ne  négligeront  rien  pour  le  provoquer. 

•'  Peuple  malheureux  ! on  fe  fert  de  tes  vertus  mêmes  pour 
te  perdre  ! Le  chef-d’œuvre  de  la  tyrannie,  c’efl  de  provo- 
quer ta  jufle  indignation  pour  te  faire  un  crime  enfulte 
non-feulementdes  démarches  indTcrètes  auxquelles  elle  peut 
îc  porter,  mais  meme  des  fignes  de  mécontentement  qui 
l’échappent  ; c’efl  ainfi  qu’une  cour  perfide,  aidée  de  La- 
fayette , t’attira  fur  i’autel  de  la  patrie  comme  dans  le  piège 
où  elle  devoir  t’afî'affiner.  Que  dis-je  ! hélas!  fi  les  nom- 
breux étrangers  qui  afiluent  dans  tes  murs,  à l’infu  même 
des  autorités  cohftituées  ; fi  les  émiiTaircs  mêmes  dé  nos 
ennemis  attentoient  à l’exiflence  du  fatal  objet  de  nos  di- 
vilîons , cet  ade  même  te  feroit  imputé;  alors  ils  foulè- 
veroient  contre  toi  les  citoyens  des  autres  parties  de  la  ré- 
publique; ils  armeroient  contre  toi  la  France  entière  s’il 
efl  pofiibie,  pour  te  récompenfer  de  l’avoir  fauvée. 

Peuple  généreux  ! tu  as  trop  bien  fervi  la  caufe  de  l’hu- 
manité pour  être  innocent  aux  yeux  de  ia  tyrannie.  Ils  vou- 
dront bientôt  nous  arracher  à tes  regards  pour  confommer 
on  paix  leurs  déteflables  projets;  en  partant  nous  te  laif- 
ferons  pour  adieux  la  mine,  la  mifère,  la  guerre,  8c  la 
perte  de  ia  République.  Doutez-vous  de  ce  projet  ? yous 
n’avez  donc  jamais  réfléchi  fur  tout  ce  fyflême  de  diffa- 
mation développé  dans  votre  fein  8:  à votre  tribune  ! vous 
ne  connoifies  donc  pas  l’hifloire  de  nos  trilles  & orageufes 
féances  i 

li  vous  a dit  une  grande  ve'rité , celui  qui  vous  difoit 
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hier  que  l’on  marcholt  à la  dinbluîîon  de  la  Convention 
nationale  parla  calomnie.  Vous  en  faut-il  d’autres  preuves 
que  cette  difculîion  ? Quel  autre  objet  fcmble-i-elle  avoir 
maintenant , que  de  fortifier  parues  infinuations  perfides 
toutes  les  préventions  finiftres  dont  la  calomnie  a empoi- 
fonné  les  efprits  foibIes>  que  d’aitiler  le  feu  de  la  haine  Sc 
de  la  difeorde  ? N’eft-il  pas  évident  que  c’ed  moins  à I.ouis 
XVI  qu’üii  fait  le  procès,  qu’aux  plus  chauds  défenfeurs 
delà  liberté  ? Eft-ce  contre  la  tyrannie  de  Louis  XV I qu’on 
s’élève?  Non,  c’eft  contre  la  tyrannie  d’un  petit  nombre 
de  patriotes  opprimés.  Sont-ce  les  complots  de  l’arifto- 
cratie  qu’on  redoute?  Non;  c’eft  l’ambition  de  je  ne  fais 
quels  députés  du  peuple,  qui  font  là  tout  prêts  à la  rem- 
placer. On  veut  conferver  le  tytan  pour  i’oppofer  à quel- 
ques patriotes  fans  pouvoir.  Les  perfides  difpofent  de  toute 
la  puifiance  publique , & de  tous  les  treTors  de  l’état , & ils 
nous  aceufent  de  delpotifme!  il  n’efl  pas  un  hameau  dans 
la  République  où  iis  ne  nous  aient  diffamés  avec  une  im- 
pudence inouïe;  iis épuifent le  rréfor  pubîicpour corrompre 
i’efprît  public  en  multipliant  leurs  libelles  avec  une  épou- 
vantable profufioiî  ; ils  ofent , au  mépris  de  la  foi  publique 
& des  lojs  les  plus  i^aînies , violer  le  fecret  de  la  poRe  pour 
arrêter  toutes  les  dépêches  patriotiques , pour  étonffer  la 
voix  de  la  liberté  , de  la  vérité  & de  l’innocence  outragées  ; 
& ils  crient  à la  calomnie  ! iis  nous  raviffent  jufqu’au  droit 
de  fuffrage;  &.  ils  nous  dénoncent  comme  des  tyrans  ! Ils 
prcfenient  comme  des  aèfes  de  révolte  les  cris  douloureux 
du  patriotifme  opprimé  par  l’excès  de  la  perfidie  ; S:  iis  rem- 
plilTent  ce  fanduaire  des  cris  de  la  vengeance  5c  de  la  fureur  ! 

Oui,  fans  doute,  il  exîRe  un  projet  d’avilir  la  Conven- 
tion , 8c  de  la  diffoudre  peut-être , à l’occafion  de  cette  in- 
terminable affaire;  il  exiRe,  non  dans  ceux  qui  réclament 
avec  énergie  les  principes  de  la  liberté,  non  dans  le  peuple 
qui  lui  a tout  immolé  , non  dans  la  majorité  de  la  Conven- 
tion nationale,  qui  cherche  le  bien  & la  vérité;  non  pas 
môme  dans  ceux  qui  ne  font  que  les  dupes  d’une  intrigue  ^ 
& les  aveugles  inRrumens  de  pallions  étrangères  ; mais  dans 
une  vingtaine  de  fripons  qui  font  mouvoir  tous  ces  reifons, 
dans  ceux  qui  gardent  le  lilence  fur  les  plus  grands  intérêts 
de  la  patrie,  qui  s’abRenoient  fur-tout  de  prononcer  leur 
opinion  fur  la  queRicn  qui  intérefié  le  dernier  roi,  mais 
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dont  la  fourde  8r  pernicieufe  aôivite  produit  tous  les  trou- 
bles qui  nous  agitent,  & pre'pare  tous  les  maux  qui  nous 
attendent. 

Comment  fortirons-nous  de  cet  abyme , fi  nous  ne  re- 
venons point  aux  principes , & fi  nous  ne  remontons  pas  à 
la  fource  de  nos  maux  l Quelle  paix  peut  exiller  entre  l’op- 
prefieur  Jk  l’opprimé?  Quelle  concorde  peut  regner  où  la 
liberté  des  fuffrages  n’eft  pas  même  refpeétée  ? Toute  ma- 
nière de  la  violer  elt  un  attentat  contre  la  nation  ; un  re- 
préfentant  du  peuple  ne  fe  laifie  point  dépouiller  du  droit 
de  défendre  les  intérêts  du  peuple , nulle  puiflance  ne  peut 
le  lui  enlever  qu’en  kii  arrachant  la  vie. 

Déjà  , pourcternifer  la  difcordc,  pour  fe  rendre  maîtres 
des  délibérations,  oii  a imaginé  de  divifer  l’aflemblée  en 
majorité  & minorité  ; moyen  nouveau  d’outrager  & de  ré- 
duire au  filence  ceux  qu’on  défigne  fous  cette  dernière  dé- 
nomination. Je  ne  connois  îK)int  ici  , ni  de  minorité,  ni  de 
majorité.  La  majorité  eil  celle  des  bons  citoyens  ; ellen’eft 
point  permanente,  parce  qu’elle  n’appartientà  aucunparti; 
elle  fe  renouvelle  à chaque  délibération  libre,  parce  qu’elle 
appartient  à la  caufe  publique  & à l’éternelle  raifon  ; 
quand  l’alTemblée  reconnoîtune  erreur,  fruit  de  la  furprife, 
delà  précipitation  de  l’intrigue  ( ce  qui  arrive  quelque- 
fois) , alors  la  minorité  devient  la  majorité.  ^ La  volonté 
générale  ne  fe  forme  pas  dans  les  conciliabules  fecrets , ni 
autour  des  tables  miniftcrielles.  La  minorité  a par-tout  un 
.droit  éternel , c’efr  celui  de  faire  entendre  la  voix  de  la  vé- 
rité , ou  de  ce  qu’elle  regarde  comme  telle. 

La  vertu  fut  toujours  en  minorité  fur  la  terre.  Sans  cela 
la  terre  feroit-elle  peuplée  de  tyrans  ^d’efclaves?  Hamden 
Si  Sydney  croient  de  la  minorité,^  car  ils  expirèrent  fur  un 
échafaud.  Les  Critias,  les  Anitiis  les  Céfar,  les  Clodius, 
étoient  de  la  majorité  ; mais  Socrate  étoit  de  la  minorité  , 
car  il  avala  la  ciguë.  Caton  étoit  de  la  minorité  , car  il  dé- 
chira fes  entrailles.  Je  connois  ici  beaucoup  d’hommes  qui 
ferviront , s’il  le  faut , la  liberté,  à la  manière  de  Sydney; 
& , n’y  en  eût-il  que  cinquante.  . . . Cette  feule  penféedoit 
faire  frémir  tous  les  lâches  intrigans  qui  veulent  ici  égarer 
ou  corrompre  la  majorité.  En  attendant  cette  époque , je 
demande  au  moins  la  priorité  pour  le  tyran.  Unifions-nous 
pour  fauver  la  patrie  ; & que  cette  délibération  prenne  en- 
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fin  un  caraÔère  plus  digne  de  nous  & de  la  caufe  que  nous 
défendons.  Bannifibns  du  moins  ces  déplorables  incidens 
qui  la  déshonorent  : ne  mettons  pas  à nous  perfécuter  plus 
de  temps  qu’il  n’en  faut  pour  juger  Louis;  & lâchons  ap- 
précier le  fujet  de  nos  inquiétudes.  Tout  femble  confpirer 
contre  le  bonheur  public.  La  nature  de  nos  débats  agite 
& aigrit  l’opinion  publique  ; & cette  opinion  réagit  dou- 
loureufement  contre  nous.  La  défiance  des  repréfentans 
femble  croître  avec  les  diarmes  des  citoyens.  Un  propos 
que  nous  devrions  entendre  avec  plus  de  fang-froid  nous 
irrite;  la  malveillance-  exagère,  imagine  ou  fait  naître 
chaque  jour  des  anecdotes  dont  le  bnt  eft  de  fortifier  les 
préventions;  & les  plus  petites  caufes  peuvent  nous  en- 
traîner aux  plus  terribles  réfultats.  La  feule  exprefiion  , 
quelquefois  trop  animée,  des  fentimens  du  public  , qu’il 
eft  fi  facile  de  régler,  devient  le  prétexte  des  mefures  les 
plus  dangereufes,  & des  propofitions  les  plus  attentatoires 
aux  principes. 

Peuple,  épargne-nous  au  moins  cette  efpèce  de  difgrâce  ; 
garde  tes  applaudiffemens  pour  le  jour  où  nous  aurons  fait 
une  loi  utile  à l’humanité.  Ne  vois-tu  pas  que  tu  leur  donnes 
des  prétextes  de  calomnie^  la  caufe  facrée  que  nous  défen- 
dons ? Plutôt  que  de  violer  ces  règles  févères,  fuis  plutô-E 
le  fpefiacle  de  nos  débats.  Souviens-toi  de  ce  ruban  que 
ta  main  étendit  naguère  comme  unebarrière  infurmontable 
autour  de  la  demeure  funefte  de  nos  tyrans  encore  fur  îe 
trône.  Souviens-toi  de  la  police  faite  , jufqu’ici  , fans 
bayonnettes , par  îa  feule  vertu  populaire.  Loin  de  tes 
yeux,  nous  n’en  combattrons  pas  moins.  C’efi:  à nous  feuls 
maintenant  de  défendre  ta  caufe.  Quand  le  dernier  de  tes 
défenfeurs  aura  péri , alors  venge-lesfi  tu  veux,  Sc'charge- 
toi  de  faire  triompher  la  liberté. 

Citoyens , qui  que  vous  foyez,  veillez  autour  du  Tem- 
ple; arrêtez,  s’il  efl  néceffaire,  la  malveillance  perfide, 
même  le  pairiotifme  trompé,  & confondez  les  complots 
de  nos  ennemis.  Fatal  dépôt!  n’étoit-ce  pas  aflez  que  le 
defpotifme  du  tyran  eut  fi  long-temps  pefé  fur  cette  im- 
mortelle ciré  ? faut-il  que  fa  garde  même  foit  pour  elle 
une  nouvelle  calamité  ? Ne  veut-on  éternifer  ce  procès 
que  pour  perpétuer  les  moyens  de  calomnier  le  peuple  qui 
i’a  renverlé  de  fou  trône  ? 

J*ai  prouvé  que  lapropofitîon  de  foumettre  aux  Afiem- 
bléés  primaires  l’affaire  de  Louis  Caper,  tendoit  à la  guerre 
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civile.  S’il  ne  m’eil  pas  donné  de  contribuer  à faiiver  mon 
pays,  je  prends  aéte  au  moins , dans  ce  moment,  des  ef- 
forts que  j’ai  faits  pour  prévenir  les  calamités  qui  le  me- 
nacent. Je  demande  que  la  Convention  nationale  déclare 
Louis  coupable  Sc  digne  de  mort. 


A AGEN  , chez  la  veuve  Noubel  5c  Fils  ainé. 
Imprimeur  du  Département , rue  Garonne. 


